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Chronologie
1901 Guglielmo Marconi transmet un message radio de l’autre côté de l’Atlantique.
1945 Première explosion nucléaire (non souterraine).
1963 Traité d’interdiction partielle des essais nucléaires prohibant les essais atmosphériques.
2002  L’amas des Neánas, près de 31 Aquilae, détecte les impulsions électromagnétiques provoquées par des explosions atomiques sur la Terre.
2005 Les Neánas lancent une mission infraluminique vers la Terre.
2041 Première centrale commerciale de fusion nucléaire par laser au Texas.
2045 Premières imprimantes de nourriture commerciales.
2047 L’Agence pour les projets de recherche avancée de la Défense des États-Unis d’Amérique exhibe le premier générateur de liaisons atomiques renforcées, également appelé « champ de force ».
2049 Le Congrès des États-Unis vote la création du département du Bouclier national chargé d’installer des champs de force au-dessus de toutes les villes.
2050 La Chine crée le régiment de Protection urbaine de l’Armée rouge et commence la construction du bouclier de Beijing.
2050 L’Arabie saoudite ouvre des imprimeries de nourriture géantes, utilisant vingt pour cent de ses réserves de pétrole brut à des fins alimentaires.
2050 La Russie crée sa Force de défense populaire nationale et entame la construction du bouclier de Moscou.
2052 La Fédération européenne crée l’Agence de défense urbaine (ADU) et construit des boucliers autour de la plupart des grandes villes du continent.
2062  Novembre : Kellan Rindstrom fait la démonstration de l’intrication quantique spatiale (IQS) au CERN.
2063 Janvier : Ainsley Baldunio Zangari fonde Connexion.
2063 Avril : Connexion ouvre un premier portail entre Los Angeles et New York. Prix du passage : 10 dollars.
2063 Krach mondial. Les actions des constructeurs automobiles perdent quatre-vingt-dix pour cent de leur valeur. Le transport maritime, le rail et l’aviation sont en crise. Boum de l’industrie spatiale à la suite de l’annonce par plusieurs sociétés d’ambitieux projets d’exploitation des astéroïdes.
2063 Novembre : Space-X envoie une fusée Falcon-10 dotée d’un portail d’IQS en orbite terrestre basse, fournissant un accès direct à l’espace. Développement du transport spatial commercial à grande échelle.
2066-2073 Trente-neuf missions publiques et privées de développement et de colonisation d’astéroïdes : période appelée « la seconde ruée vers l’or » du fait de l’implication des entrepreneurs de la Silicon Valley. Nombreuses actions en justice menées par des pays en développement et des activistes de gauche contre l’exploitation des exoressources par des compagnies à but lucratif.
2066 Astro-X envoie une mission à Vesta. Création d’une colonie sur l’astéroïde.
2066 Connexion fusionne avec des sociétés publiques de transport par portail européennes, japonaises et australiennes, formant un conglomérat. Les plus grandes villes du monde sont reliées par des portails. Déclin rapide de l’utilisation non commerciale des véhicules.
2067 Trente villes du monde sont protégées par des boucliers. Deux cents autres boucliers en construction. Début du déclin des forces militaires conventionnelles. Traité de réduction des forces aériennes et navales signé par une majorité des pays membres de l’ONU. Les armées sont converties en régiments paramilitaires anti-insurrectionnels. Réduction drastique des effectifs.
2068  Sept sociétés s’installent sur Vesta. Astro-X termine la construction de Libertyville, son habitat-colonie. Population : trois mille habitants.
2069 Création du premier puits solaire par la Compagnie nationale chinoise d’énergie solaire. Construction de chambres magnétohydrodynamiques sur Vesta et installation sur de grands astéroïdes au-delà de l’orbite de Neptune.
2070 Le dôme hôtelier Armstrong est construit sur la Lune. Des dômes similaires en construction sur Mars, Ganymède et Titan.
2071 Toutes les grandes villes de la Terre – à l’exception de la capitale nord-coréenne – sont desservies par Connexion.
2071 Signature d’un traité international interdisant l’exploitation non équitable des exoressources. Les minerais exploités sur des planètes ou astéroïdes doivent être partagés par toutes les nations de la Terre. Les États-Unis, la Chine et la Russie refusent de le signer. La Fédération européenne ratifie le traité en l’amendant de manière que les « profits excessifs » soient redistribués dans le cadre des programmes d’aide au développement. Les sociétés de développement d’astéroïdes commerciaux se relocalisent dans les pays non signataires.
2075 Dix-sept habitats entièrement autonomes sont construits dans la ceinture d’astéroïdes. Libertyville lance la construction de Newholm près de Vesta : cinquante kilomètres de long sur quinze de diamètre. Les travaux durent trois ans, auxquels il faut ajouter deux ans pour créer la biosphère.
2075 Cinquante-cinq pour cent de l’énergie consommée sur Terre provient des puits solaires. Démantèlement des centrales nucléaires. Utilisation des portails pour se débarrasser des substances radioactives dans l’espace transneptunien.
2076 De plus en plus d’astéroïdes sont autonomes et se détachent de la Terre. Début du mouvement indépendantiste des habitats.
2077 Interstellar-X lance Orion, le premier navire interstellaire, propulsé par des fusées à plasma solaire incorporant des portails IQS. Destination : Alpha Centauri. Vitesse : 72 % de la vitesse de la lumière.
2078 Mars : accord mondial des gouvernements de la Terre mettant fin à l’existence des paradis fiscaux.
2078 Août : neuf habitats spatiaux adoptent le statut de nations à faible taux d’imposition.
2078 Novembre : Premier Conclave progressiste réuni dans l’habitat de Nuzima. Quinze milliardaires signent le Pacte utopial promettant d’apporter à l’humanité une civilisation de l’abondance. Chacun d’entre eux développe ses propres astéroïdes avec une économie fondée sur une base industrielle autorépliquante contrôlée par des IA.
2079 L’Administration interstellaire nationale chinoise lance le navire Yang Liwei. Destination : TRAPPIST-1. Vitesse : 82 % de la vitesse de la lumière.
2081 La totalité de l’énergie consommée sur Terre provient des puits solaires. Connexion est le plus gros consommateur de cette énergie.
2082-2100 Lancement depuis Sol de vingt-cinq vaisseaux interstellaires équipés de propulseurs à plasma solaire vers les étoiles les plus proches.
2082 Les devises nationales principales sont adossées au kilowattheure. Le wattdollar devient de facto la devise mondiale.
2082  L’Accord général sur le vol interstellaire, promu par Interstellar-X, est signé par tous les gouvernements et organisations capables de construire des vaisseaux interstellaires, offrant un libre accès aux nouvelles étoiles et évitant les missions doublons.
2083 Orion arrive à Alpha Centauri. Découverte d’une psychroplanète baptisée Zagreus à 2,8 ua de l’étoile. Terraformation jugée trop difficile et onéreuse. Onze missions gouvernementales et huit sociétés indépendantes s’installent autour d’Alpha Centauri, dont elles exploitent les astéroïdes. La construction de nombreux vaisseaux interstellaires débute sur place.
2084-2085 Vingt-trois navires partent d’Alpha Centauri.
2084 Fermeture de la dernière usine de construction automobile de la Terre (en Chine). Le réseau de hubs de Connexion dessert quatre-vingt-douze pour cent de la population humaine, y compris dans les habitats spatiaux.
2085 Les Utopiaux lancent le vaisseau Elysium.
2086 Abandon des astéroïdes industriels d’Alpha Centauri. Maintien en orbite autour de l’étoile d’une station de suivi afin de continuer à fournir du plasma de propulsion aux navires lancés depuis ce système.
2096 Arrivée du vaisseau chinois Tranage autour de Tau Ceti. Découverte d’une exoplanète.
2099  Les Chinois commencent la terraformation de l’exoplanète nommée Mao.
2107 Le vaisseau américain Discovery arrive autour d’Êta Cassiopeiae. Découverte d’une exoplanète.
2110 Les États-Unis se lancent dans la terraformation de l’exoplanète baptisée New Washington.
2111 La Fédération européenne prend la décision de terraformer une exoplanète du système 82 Eridani appelée Liberté.
2112 L’Elysium atteint Delta Pavonis. Découverte d’une planète terraformable nommée Akitha. Construction de l’habitat Nebesa et d’énormes installations industrielles orbitales. Début de la terraformation d’Akitha.
2127 Le Yang Liwei arrive dans le système TRAPPIST-1. La Chine se lance dans la terraformation de T-1e et de T-1f, également appelées Tianjin et Hangzhou.
2134 Fin de la deuxième étape de la terraformation de New Washington. Colonisation ouverte aux citoyens américains.
2144  Le Salut de la Vie, vaisseau-arche des Olyix, est détecté à 0,1 année-lumière de la Terre, quand son système de propulsion à antimatière entame sa décélération. Début du dialogue avec les Olyix. Décélération de quatre ans jusqu’à son arrivée au point de Lagrange L3, du côté opposé du soleil par rapport à la Terre.
2150 Population de la Terre : vingt-trois milliards. Un total de 7 462 habitats spatiaux terminés. Population : cent millions.
2150 Les Olyix commencent à échanger leur biotechnologie contre de l’électricité afin de produire l’antimatière dont ils ont besoin pour poursuivre leur voyage vers la fin de l’univers.
2153 Mao est déclarée habitable. Des colons fermiers arrivent de Chine et commencent l’étape deux de la terraformation en plantant des arbres et semant de l’herbe et des cultures. Introduction de poissons dans l’océan.
2162 La mission des Neánas atteint la Terre.
2200 Onze exoplanètes entrent dans la deuxième étape de leur colonisation. De nombreux Terriens quittent leur planète natale. Première étape de la terraformation de vingt-sept exoplanètes supplémentaires. Cinquante-trois mondes encore déclarés terraformables, mais sans projet de développement. Poursuite, à cadence réduite, des missions d’exploration interstellaire.
2204 Le vaisseau Kavli arrive dans le système Bêta Eridani, à quatre-vingt-neuf années-lumière de la Terre. Il détecte le signal de détresse d’un navire extraterrestre.
La chute de Juloss
Devant le vaisseau d’insertion des Neánas, Juloss brillait comme une perle couleur saphir, dont les vastes océans et petits continents étaient enveloppés de longs rubans nuageux. L’espace, autour de la planète, était constellé de grains de poussière scintillants, comme les rayons du soleil se reflétaient sur les forts orbitaux qui protégeaient la précieuse planète.
Le vaisseau d’insertion arrivait au sud de l’écliptique, déroulant une traînée irrégulière de masse froide, telle une comète noire. Lorsque commença son approche finale et discrète, il ne mesurait plus que vingt-cinq mètres de diamètre. Comme il n’avait pas de champ magnétique, sa coque externe absorbait les radiations, le rendant invisible. Parfaitement furtif, il trompa la vigilance des forts célestes, se faufila entre eux en se débarrassant de sa masse de réaction dans une ultime manœuvre de décélération.
À ce stade, il tombait littéralement vers la côte ouest du plus grand continent, où une haute chaîne de montagnes plongeait dans l’océan. De modestes éjectas lui permirent de corriger son vecteur de descente, de le rapprocher des terres où le jour ne se lèverait pas avant une trentaine de minutes. Perchée sur des contreforts ondulants, la ville solitaire d’Afrata brillait vigoureusement dans une vallée verdoyante.
En heurtant l’atmosphère supérieure, le vaisseau d’insertion se sépara en six segments en forme de poire, qui plongèrent en freinant de plus en plus fort tandis que l’air se densifiait autour d’eux. Les segments se dirigeaient vers une langue de terre, dont les contours rocheux étaient couverts d’une végétation chaotique.
À cent mètres de la côte, six colonnes d’eau jaillirent dans le ciel tels de puissants geysers, retombant lourdement au milieu d’oiseaux de mer, qui s’envolaient pour capturer leurs premiers poissons de la journée.
Créatures sorties des cauchemars les plus noirs de l’humanité, revenues de l’enfer pour arpenter de nouveau le monde des vivants, les Neánas atteignirent la côte, leurs formidables corps reptiliens se déplaçant sur des membres nombreux, musculeux, terminés par des serres en lames de rasoir et continuellement en mouvement. À la recherche de leurs proies, ils escaladèrent les falaises au pied des montagnes.


    ***
  
Dellian savait que la meute de Neánas convergeait vers lui. Il se trouvait dans le centre d’Afrata, sautant d’ombre en ombre sur une esplanade déserte chauffée par le soleil de midi. Les plantes grimpantes qui colonisaient les étages inférieurs des tours de cristal et de carbone déroulaient de longues frondes rappelant des cascades vertes. C’était une bonne cachette. Il se faufila dans la végétation tombante, laissant les feuilles soyeuses glisser sur sa peau nue, sensation comparable à celle d’une douche de poussière.
Quelque part dans l’avenue vers laquelle il se dirigeait, une volée d’oiseaux prit les airs en battant vigoureusement des ailes, créant un tourbillon multicolore qui obscurcit le ciel. Il regarda avec circonspection devant lui et vit de longues ombres avancer furtivement parmi les fougères qui avaient conquis la chaussée. Des cliquetis rapides s’entendaient à peine derrière les cris des oiseaux : les claquements de gosier grâce auxquels les meutes de Neánas communiquaient lorsqu’elles chassaient.
Dellian sortit de derrière le coin de l’immeuble et brandit son arc. Le Neána de tête était un peu trop proche à son goût. Lorsque la créature diabolique le repéra, elle se précipita sur lui, les muscles de ses membres postérieurs – aussi épais que le torse de Dellian – la propulsant, toutes griffes dehors. Son ululement victorieux était assourdissant. Dellian resta parfaitement immobile pendant une seconde, stabilisant son arc. Et puis il lâcha la flèche à pointe de fer, qui fendit les airs tel un laser noir pour transpercer la gorge du Neána. Le monstre s’écroula et, comme un sang couleur de bile jaillissait de sa blessure, roula sur le sol. Les autres hurlèrent leur colère et chargèrent, mais Dellian avait déjà traversé l’avenue pour disparaître derrière le rideau végétal qui habillait un autre gratte-ciel. Les ténèbres tachetées l’enveloppèrent, tandis que les feuilles rugueuses s’accrochaient à son gilet pare-balles, ralentissant sa fuite. Écrasant les frondes de ses bottes, il courut vers le porche du bâtiment. Dans son dos, les Neánas s’interpellaient, leurs cliquetis secs se réverbérant sur la place.
Ayant atteint le porche, il s’accroupit. Sa respiration emplissait ses oreilles et son cœur battait à tout rompre. Rien ne l’attaqua, cependant. Il desserra un peu la lanière de son casque de métal et risqua un regard derrière le mur. Deux Neánas contournaient la place ; trois autres scrutaient les bâtiments situés derrière la fontaine et le bassin central.
Dellian agrippa son fusil d’assaut et sortit doucement de sous le porche, comptant sur les frondes qui tombaient devant lui pour le dissimuler à la vue des créatures. Il leva le canon de son arme et ouvrit le feu dans un chaos de flammes et un bruit de tonnerre. Le recul lui martela l’épaule, mais il continua à tirer, ses balles déchirant la chair du premier Neána. Le suivant sembla hésiter, surpris par ce déchaînement de violence, puis détacha un genre de bazooka de son harnais.
— Par les Saints !
Dellian se mit à courir sans cesser de tirer dans la direction générale du deuxième Neána. Le monstre tira à son tour, faisant exploser le porche dans son dos.
L’onde de choc rattrapa Dellian, le projetant en avant. La carapace réactive de son armure se durcit, absorbant l’énergie comme il se laissait rouler pour encaisser l’impact. Sa musculature adaptive lui permit de se relever très vite, tandis que les graphiques de ses capteurs emplissaient son optik, à l’affût de ses ennemis. Le lanceur de micromissiles émergea de son pack dorsal, attendant les données d’acquisition. Quatre autres Neánas arrivèrent sur l’esplanade équipés d’exosquelettes gris dotés de nombreuses armes. Des systèmes de guerre électronique s’activèrent, recouvrant la place d’un brouillard numérique.
Dellian était sur le point de faire feu lorsque le ciel, au-dessus, s’éclaircit. Ses capteurs visuels se focalisèrent vers le haut. Loin au-dessus, une boule de feu dorée transperçait l’atmosphère, traînant dans son sillage un pilier solide et ambré d’air surchauffé. Instinctivement, il fit un pas en arrière comme la sphère semblait accélérer. Son éclat inonda la place, rendant sa vision monochrome.
— Fait chier !
Il se retourna et prit ses jambes à son cou.
La boule de feu frappa la fontaine dans une explosion de lumière qui submergea tout.
Dellian cligna plusieurs fois des paupières et regarda à travers la haute clôture qui entourait le domaine d’Immerle. À vingt-cinq kilomètres de là, derrière une vallée tapissée de jungle, Afrata brillait dans le jour, chacun de ses immeubles semblant contenir un morceau de soleil. Il haussa les épaules et trotta vers les terrains de sport où attendaient les jeunes de sa génération. Ils étaient censés jouer un match de football contre le clan d’Ansaru, cet après-midi. Ils n’auraient tous dix ans que dans huit mois, et Dellian n’en pouvait plus d’attendre d’avoir le droit de s’entraîner dans l’arène orbitale comme le leur avait promis Alexandre. Il s’imaginait déjà volant en apesanteur, effectuant des sauts périlleux au ralenti, prenant appui sur les parois pour s’envoler comme un oiseau.
Un lokak poussa son cri de prédateur. Dellian s’arrêta une nouvelle fois pour scruter la clôture. L’animal devait être très près.
— Il n’y a rien, là-bas, tu le sais.
Il pivota sur ses talons et se retrouva face à Yirella. Cette Yirella, toutefois, était adulte ; elle mesurait deux fois sa taille, et elle n’avait plus de cheveux. En revanche, elle portait un tee-shirt et un short tout comme lui. Au contraire de Tilliana et Ellici, elle participait souvent aux jeux des garçons. Il la regarda fixement pendant un long moment. Bizarrement, cette Yirella était encore plus captivante que celle qu’il connaissait… enfin, il connaissait celle-là aussi. Je ne comprends pas.
— C’était quoi, ce bruit, alors ? lui demanda-t-il, fier de s’être montré plus malin qu’elle.
— Un souvenir. (Elle s’agenouilla pour se mettre à sa hauteur et lui tendit les mains.) Tu as confiance en moi, Del ?
Au-delà de la clôture, une véritable chorale de lokaks se mit à couiner avec une férocité redoublée. Il savait ce que cela signifiait : ils se regroupaient pour attaquer le domaine pour le compte des Neánas. Les Neánas, toujours, l’ennemi éternel, truqueur et traître.
— Oui, répondit-il nerveusement en s’efforçant de regarder Yirella plutôt que la jungle au-delà du périmètre.
— Bien, dit-elle en lui prenant les mains.
Elle avait les doigts froids, secs et immensément forts. La présence de Yirella lui faisait toujours du bien mais, cette fois, son contact physique fut plus profond. Il ne la sentit pas uniquement avec sa peau ; la sensation s’immisça dans sa chair, rafraîchissant et détendant ses muscles. Jusque-là, il n’était pas conscient d’être aussi tendu.
— C’est important, Del. Rien de tout ceci, rien de ce que tu vois – le domaine, Juloss –, rien n’est vrai.
— Quoi ? s’étonna-t-il en faisant mine de se retourner.
— Non, regarde-moi, ne me lâche pas des yeux.
Ses yeux grands ouverts étaient pleins d’amour et d’inquiétude. L’émotion était si forte que Dellian avait le plus grand mal à se retenir de pleurer.
— Je ne comprends pas, geignit-il.
— Tu comprends que je suis ici, Del, et c’est suffisant. Je suis avec toi. Je ne te laisserai jamais. Jamais, tu m’entends ? Parce que je t’aime.
Autour d’eux, le monde vibrait comme s’il secouait fortement la tête, ce qui n’était pas le cas, car il aurait été incapable de détacher son regard du sien, magnifique.
— C’est comme un jeu, Del. Je veux que tu joues avec moi. Tu veux bien ?
— Oui, chuchota-t-il, effrayé.
Le monde tremblait tellement, et pourtant, il ne sentait rien.
— Il y a des choses très vilaines, dehors, mais pas celles contre lesquelles on nous a mis en garde. Ces choses sont comme des monstres de cauchemar qui envahissent ta tête et la remplissent d’idées malsaines. Mais je suis avec toi, maintenant, et nous les chasserons ensemble.
— Je ne veux pas me battre. Je veux rentrer à la maison.
— Nous sommes à la maison, Del. C’est la raison pour laquelle nous sommes dans le domaine. Ici, tu es tellement fondamentalement toi qu’ils ne peuvent te corrompre. Ta place est ici.
— Oui.
— Il nous faut nous débarrasser de ce mal dans lequel ils t’étouffent. Tu te souviens de ta génération ?
— Oui.
— Ils forment ton escouade, désormais, n’est-ce pas ?
Il ferma brièvement les yeux, voyant les visages souriants de ses camarades. Souriants quoique déformés comme s’il les regardait dans un mauvais miroir. Et ils changeaient, vieillissaient. Sauf…
— Rello, grogna-t-il comme le visage de son ami noircissait et qu’un sang épais s’écoulait de ses craquelures.
Et puis, la vision s’évanouit.
— Je sais, dit doucement Yirella. Il est parti.
— Nous l’avons tué. C’est notre faute. Nous sommes de vulgaires prisonniers. On nous a enchaînés à la naissance.
— Personne ne nous a enchaînés, Dellian. Nous sommes libres.
— Non, c’est à cause des Saints. Ce sont eux qui nous ont fait ça, qui nous ont privés de choix. (Il gronda.) Je suis heureux qu’ils soient morts !
— Quoi ?
— Je suis heureux, répéta-t-il en toute sincérité en regardant son visage choqué.
Le monde, autour d’eux, cessa de trembler. Un gris rassurant s’immisça dans les couleurs, adoucissant les contours du paysage tropical. Les prétendus Saints avaient été tués ; il l’avait vu, de ses yeux vu. Les Olyix avaient partagé le souvenir du moment où le révéré Salut de la Vie était rentré dans le système de la Porte. L’Hérétique Vengeur, le transporteur volé par les Saints, qui avait fait le voyage dans les entrailles du vaisseau-arche, avait subitement jailli, fonçant vers les appareils olyix tout proches. Ceux-ci n’avaient eu d’autre choix que de répliquer pour contrer cette agression stupide. Le souvenir était tellement vif dans son esprit : l’explosion de violence nucléaire, son éclat se reflétant sur la splendeur opalescente de la Porte. On leur avait menti ! Cela faisait si mal…
— Mince ! s’emporta Yirella. Ce chemin mnésique t’a laissé ouvert. C’est ma faute, désolée. Concentre-toi, Dellian. Concentre-toi sur moi.
Il sourit doucement comme le gris se propageait autour d’eux.
— Je t’aime, Dellian. Tu t’en souviens ?
— Bien sûr.
Ils s’embrassèrent comme le gris éclipsait l’univers. Et ils tombèrent…
… dans l’arène orbitale. Un endroit qu’il adorait, tellement simple, un cylindre capitonné mesurant soixante-dix mètres de long sur cent mètres de diamètre. Au-dessus de lui, suspendus dans les airs, il y avait trente obstacles, des polyèdres orangés aussi familiers que les constellations dans le ciel. Les parties qu’ils avaient jouées là ! Les victoires, les défaites… Dès le début, il avait enfreint les règles et attaqué un garçon qui s’en était pris à Yirella.
— Oh, oui ! dit-il dans un souffle.
Lorsqu’il la regarda, Yirella partagea l’enthousiasme des souvenirs de leur jeunesse commune.
Et elle le lâcha.
— Non ! s’exclama-t-il.
Sans se départir de son sourire, elle s’éloigna. La paroi de l’arène s’estompa derrière elle, révélant Juloss, loin en dessous. La planète était attaquée. Des centaines de navires de classe Résolution fondaient sur elle, s’habillant d’un manteau ambré comme ils traversaient l’atmosphère supérieure à une vélocité terrifiante. Des nuages en forme de champignon se formaient à la surface, là où villes et domaines étaient oblitérés.
— Non ! cria-t-il. Ce n’est pas ce qui est arrivé ! Les Olyix sont nos amis ! Ils n’ont pas fait ça !
— J’ai la balle-drapeau ! cria joyeusement Yirella. Je vais marquer un point !
Dellian plissa les yeux et la vit dans sa combinaison protectrice, le visage éclairé d’un sourire, la balle-drapeau clignotant dans les bras. Le cercle qui figurait le but adverse était suspendu dans l’espace, à mi-chemin de la planète martyrisée. Yirella volait à une vitesse effrayante.
— Attention, lui dit-il.
Elle rit avec bonheur, car elle était sur le point de marquer le but de la victoire. Elle ne voyait pas le joueur numéro huit qui lui fonçait dessus. Sauf que ce n’était plus le numéro huit, mais une sphère de chasse olyix en pleine accélération, les systèmes de visée alignés sur la silhouette dégingandée de Yirella qui volait sans effort vers le but.
— Non ! hurla Dellian.
Son armure le propulsa vers la sphère, qu’il heurta violemment, la faisant dévier de sa trajectoire. Les griffes de ses gantelets agrippèrent la coque dure de la boule scintillante, y creusèrent de profonds sillons. Alors, la sphère se déforma, enfla comme si ce qu’elle contenait voulait sortir pour se battre contre lui. Dellian raffermit sa prise, tentant de l’écraser dans ses bras. La sphère réagit en se ramollissant, en permettant à son torse de s’y enfoncer. Elle lui irait comme un gant, Dellian le savait.
Devant eux, Juloss se fendit, révélant la fin de l’univers, où les restes d’étoiles argentées formaient d’élégantes et crépusculaires rivières, qui s’engouffraient dans le néant du cœur. Juste à côté brillait une lumière dorée qui semblait l’appeler.
Yirella se posa au sommet de la sphère de chasse, jambes écartées, la peau ébène couverte de hiéroglyphes écarlates.
— Ça va faire mal, dit-elle sèchement.
— Quoi ? Yi, surtout ne…
C’était bizarre, mais Dellian assistait à cette scène de l’extérieur : lui agrippant la sphère, Yirella juchée sur celle-ci, les bras tendus vers le bas. La main de la jeune femme transperça la coque, et la douleur fut incroyable. Le hurlement de Dellian fit trembler l’univers mourant.
Yirella avait causé de longues fissures dans la sphère, dans lesquelles elle enfonça ses doigts, arrachant des morceaux dentelés qu’elle envoyait tournoyer dans le vide. Il commença à lutter, à s’agiter frénétiquement pour échapper à ses mains impitoyables.
— Aie confiance en moi. Ne résiste pas, Del. J’arrache le neurovirus.
— Hein ?
Il sanglotait ; la douleur était tellement intense, qui parcourait le moindre de ses nerfs afin de punir son cerveau tremblant.
— Je t’aime, Del, tu le sais. Rien ne pourra nous enlever ça.
— Oui.
— Alors, dis-le ! ordonna-t-elle.
— Je t’aime.
Yirella déchira ce qui restait de la sphère, révélant son corps de quinte olyix.
— Je ne peux pas être ça, gémit-il.
— Je t’aime, Del. Je t’aimerai toujours. Peu importe où cela nous mènera.
— Aide-moi !
La fin de l’univers s’incurvait autour d’eux, ses fragments terminaux formant un vortex fétide, qui les attirait vers la mort de l’éternité et le dieu doré à son côté, celui-là même qui les attendait. Yirella tailla dans la chair de la quinte.
Dellian sentit des doigts se refermer autour de son bras. Yirella tira. La chair de la quinte s’étira comme du caoutchouc, s’accrochant à lui, le pénétrant pour lui donner de la force. Cette fois, il lui résista, sa dévotion étrangère au Dieu de la fin des temps le quittant dans de grandes souffrances.
— Yirella ! Ne lâche pas !
L’univers se précipitait vers son extinction, les parois du vortex défilant autour d’eux, formant un tourbillon de cauchemars et de démons.
— Je t’en prie ! supplia-t-il.
Yirella tira de toutes ses forces en poussant un cri inarticulé. Lentement, elle l’extirpa du corps de la quinte, dont la masse gluante et filandreuse collait au moindre centimètre carré de sa peau. Soudain, Dellian fut libéré dans un bruit de déchirement affreux. L’univers défunt disparut.
 
Dellian fut violemment secoué. Une lumière aveuglante brillait autour de lui. Il avait mal partout, mais c’était beaucoup plus supportable que ce qu’il venait de vivre. Il agita ses membres, de vrais membres humains recouverts de câbles et de fibres comme si quelqu’un venait de le ramasser dans un filet. Ses cheveux courts le brûlaient tandis qu’on arrachait le moindre follicule de son scalp.
Privé de ses forces, il cessa de s’agiter et retomba sur le lit. Comme il n’y avait plus d’air dans ses poumons, sa poitrine se soulevait frénétiquement, avide d’oxygène. Autour de lui, le décor flottait, se précisant et devenant flou tour à tour. Des gens en tenue médicale s’activaient, le regardaient avec inquiétude en parlant vite et de façon incohérente. À trois mètres, derrière une vitre incurvée, se pressait son escouade ; tout le monde criait et avait les yeux humides. Janc martelait la vitre. Uret était tombé à genoux. Tilliana pleurait.
— Putain, mais qu’est-ce que… ? lâcha-t-il d’une voix rauque en tournant la tête.
Yirella était couchée sur un canapé, à côté de lui. Elle était redressée sur les coudes, et son crâne était presque invisible sous une touffe de fils soyeux et blancs encore plus fins que des cheveux. Des larmes coulaient sur ses joues comme elle le regardait fixement.
— Del ?
— Je t’aime. (Alors, les souvenirs affluèrent avec la puissance d’un tsunami, le plaquant contre son matelas.) Les Saints sont morts…, annonça-t-il à tout le monde avant de fondre en larmes.
Londres
Le 8 décembre 2206
L’horloge clignota sur les lentilles d’Ollie. L’icone avait l’apparence d’une vieille montre Seiko, dont les aiguilles bougeaient en même temps que Tye, son altmoi, produisait un « tic-tac » dans son périphérique audio. Les montres anciennes étaient à la mode, alors que les processeurs d’altmoi ne risquaient pas de se retrouver à court d’énergie, puisqu’ils fonctionnaient grâce à la chaleur du corps. Cet engouement était compréhensible, cependant, vu le réseau électrique défaillant de Londres et l’état de Solnet. Le problème, c’était qu’Ollie avait passé les vingt-quatre premières années de sa vie totalement immergé dans des affichages numériques. Il lui fallut un petit temps de réflexion pour déduire de la position des aiguilles sur le cadran qu’il était 6 heures. Enfin, 18 heures. La soirée commençait donc officiellement. Avant ce que les Londoniens appelaient le Blitz2, les gens auraient su que la journée touchait à sa fin grâce à la position du soleil dans le ciel. Ce temps-là était révolu, cependant, le soleil ne se couchant plus.
C’était une façon de parler ; l’astre du jour se couchait sans doute toujours. Quoique, si les Olyix l’avaient détruit, il ne faudrait pas compter sur le gouvernement pour l’annoncer à la population. Lorsque Ollie levait les yeux vers le bouclier de Londres, il ne voyait que ce ciel d’enfer, omniprésent depuis deux ans, ce violet aveuglant qui brûlait à plusieurs kilomètres d’altitude. Parfois, en plissant les paupières, il avait l’impression de distinguer des formes se tortillant contre l’air artificiellement solidifié qui protégeait la ville, tels des nuages de lait dans du café, mais se déplaçant à une vitesse hypersonique.
À l’extérieur, l’atmosphère était ruinée, anéantie par la quantité phénoménale d’énergie déversée par les vaisseaux Délivrance sur les milliers de boucliers répartis sur toute la planète. Les Olyix avaient tellement réchauffé l’atmosphère que l’évaporation des océans avait atteint un niveau jusque-là inédit. Sur ce qui subsistait de Solnet, les climatologues parlaient d’un « point de bascule Vénus », mais tout ce qu’Ollie savait, c’était que le brouillard était permanent et brûlant. La température et l’humidité étaient trop élevées pour que les plantes survivent. Quant aux animaux, ils étaient victimes d’une extinction qui surpassait celles qu’avaient provoquées les grands incendies du pourtour du Pacifique de 2056.
Quelques mois plus tôt, Lolo et lui s’étaient rendus à Epsom, tout près du bouclier, pour vérifier si la situation était réellement aussi mauvaise que tout le monde le disait. Là, dans les faubourgs désertés, le ciel violet se condensait pour générer des éclairs minces qui crépitaient autour du périmètre, donnant aux plus intrépides un aperçu de ce qui se jouait à l’extérieur. À travers quelques trouées dans le manteau de brouillard turbulent, ils avaient aperçu les collines du Surrey. Au-delà des vastes et morts marais qui étranglaient Londres, des coteaux nus se découpaient sur une toile de fond sinistre constituée d’un paysage fumant tapissé de végétation anéantie. Toute trace de présence humaine – les vieilles villes, les villages anciens datant de l’époque mythique des rois, les forêts puits de carbone triomphalement plantées au long du XXIIe siècle –, tout avait disparu à la suite de la violente invasion.
Ollie avait été déprimé par ce qu’il avait vu, certes, mais son sentiment de culpabilité avait nourri sa colère et sa détermination. Les Olyix ont tué la Terre, et je les ai aidés. Je ne voulais pas. Je ne savais pas. Cela ne changeait rien à la honte qui le rongeait, toutefois.
Il lança un dernier regard haineux au petit bâtiment industriel dans lequel il habitait, description un peu grandiloquente pour une simple cabane de briques coiffée de plaques en fibre de carbone. Ils l’avaient trouvée tout près de Bellenden Road, coincée entre les belles maisons de Holly Grove et l’ancienne voie de chemin de fer. Au début, il avait hésité à s’y installer, les arches en briques lui rappelant trop celles qui servaient de camp de base à son ancienne bande, la Légion de Southwark. Non seulement de mauvais souvenirs lui revenaient chaque fois qu’il sortait, mais il devait se méfier de la reconnaissance de schémas. De fait, il figurait toujours sur la liste des personnes les plus recherchées par les Renseignements généraux, aussi leurs G8Turing devaient-elles avoir dressé son profil. Qu’arriverait-il si elles l’avaient jugé faible émotionnellement et enclin à se raccrocher à des éléments familiers ? Si elles s’imaginaient qu’il avait besoin de ces arches pourries et parcourues de plantes grimpantes ?
À moins que…
« Tu es beaucoup trop parano », avait l’habitude de lui reprocher Lolo.
Son esprit rationnel disait à Ollie qu’ile avait raison. Ses passages circonspects et intermittents sur ce qui restait de Solnet lui avaient confirmé qu’il figurait toujours sur la liste des suspects recherchés par les autorités, qui jamais n’oublieraient, ni ne pardonneraient l’implication de la Légion dans le raid de Croydon ou le désastre de Lichfield Road. Toutefois, il était fort peu probable que les flics fassent surveiller toutes les arches du réseau ferré inusité de Londres dans l’hypothèse pathétique où il aurait besoin de se réfugier dans un décor familier. Deux ans après le début du Blitz2, le gouvernement n’aidait que très peu les résidents de la ville. Ses efforts étaient concentrés sur le bouclier et la distribution de nourriture, évidemment. Tout le reste était secondaire. Enfin, c’était ce qu’on disait, mais Ollie n’en était pas si sûr. Les autorités auraient adoré lui mettre la main dessus.
À l’intérieur, la longue section principale de leur maison était basique, constituée de murs de briques nus percés de fenêtres fumées laissant filtrer un peu de la lumière du bouclier, un cadre parfait pour accueillir une petite entreprise industrielle. La dernière en date avait été spécialisée dans la fabrication sur mesure d’objets en céramique et avait fermé ses portes plus d’une décennie plus tôt. Les fours, cinq brutes voraces en électricité, étaient toujours en place, alignés à mi-hauteur contre un mur, capables de dépasser allégrement les mille degrés pour cuire des vernis colorés et artistiques. Leurs portes étaient fermées, mais Ollie n’en sentit pas moins l’odeur du bois brûlé lorsqu’il passa devant eux en marmonnant des jurons.
Il avait mis plus d’un mois à les modifier, couvrant les briques réfractaires de thermocouples performants pour extraire de l’énergie de la combustion de n’importe quel matériau. Faire du feu était strictement prohibé dans tout Londres, comme dans toutes les villes assiégées par les Olyix. Le combat contre le feu était la cause qui unifiait tous les citoyens, ces temps-ci, car il consumait l’oxygène si précieux à la vie. Quand on en voyait un, on appelait immédiatement la police et les pompiers, et l’on administrait généralement une bonne raclée au contrevenant avant l’arrivée des autorités. Ollie se rappelait la première fois qu’il avait vu un camion de pompiers débouler dans la rue, magnifique et historique véhicule terrestre aux lumières clignotantes et sirènes hurlantes. Lolo et lui avaient d’abord été stupéfaits par son apparition, avant de se mettre à crier et à faire des signes de la main à son équipage à la manière de vulgaires écoliers. Depuis le début du Blitz2, des dizaines de ces machines avaient été sorties des musées et rénovées.
Brûler du bois dans les fours était donc un projet dangereux, dont le voisinage ne devait rien savoir. Après avoir installé les thermocouples, Ollie avait démonté les anciens conduits de climatisation de la charpente. Grâce à eux, il alimentait les fours en air et récupérait les gaz de combustion, qu’il envoyait dans les égouts pluviaux de la voie ferrée, où ils se dissipaient sans faire de mal à personne parmi les fatbergs et les rats.
À l’extrémité de l’alignement de fours, sur un établi, trônait une maquette longue de cent vingt centimètres du vaisseau interstellaire Nightstar, qui brillait d’un étrange éclat argenté dans la lumière infernale filtrant par les fenêtres. Ollie n’avait découvert la série SF que deux mois plus tôt, alors que Hong Kong en avait produit une bonne centaine d’épisodes interactifs en 2130. Sponsorisés par une marque de prêt-à-porter depuis longtemps disparue. Avant le Blitz2, il se serait renseigné sur Solnet, mais celui-ci n’était plus fiable que pour communiquer à cause des logiciels pirates évolutifs libérés sur le réseau par les saboteurs olyix.
Il avait entendu parler de cette maquette par un contact, au marché de Rye Lane, peu après qu’il eut commencé à s’intéresser aux objets de collection. Jusque-là, il ne s’imaginait pas que des adultes pouvaient payer des sommes absurdes pour des objets relatifs à de vieilles séries de merde. Et puis, il avait découvert Karno Larson, son lien doré avec Nikolaj, la clé de sa vengeance.
Il n’avait même pas eu à voler la maquette ; son propriétaire avait été heureux de la lui échanger contre une batterie quantique bien pleine. Ollie était allé la chercher à Pimlico avec une remorque accrochée à son vélo. Une fois rentré à la maison, il l’avait examinée de près, et force lui avait été d’admettre qu’elle était superbe. Le Nightstar semblait avoir été conçu par une espèce extraterrestre insectoïde accro au nark. En plus, il s’agissait d’une pièce unique faite à la main, une véritable œuvre d’art. Il se serait presque attendu à la voir s’élever dans les airs pour disparaître derrière les étoiles et filer dans l’hyperespace.
— C’est l’heure, lança-t-il.
— Je sais, répondit Lolo, dans la pièce du fond, les anciens bureaux de la société, qui leur servaient de chambre et de salon.
C’était l’endroit où Ollie dormait et baisait. C’était le foyer de Lolo, en revanche, leur petit nid d’amour, leur forteresse, le château qui les protégeait des horreurs du Blitz2. Raison pour laquelle Ollie s’accommodait des voiles vaporeux tendus autour du lit, des bougies aux flammes factices qui diffusaient un parfum sucré et musqué pour enrichir l’ambiance romantique, des tapis et des bibelots en nacre et en jade, des antiques meubles laqués noirs qu’ils avaient récupérés dans une maison abandonnée, plus loin dans la rue.
Lolo émergea avec un grand sourire. Ile était habillé comme s’ils sortaient dîner dans un restaurant du Londres d’avant. Vu qu’ile était au milieu de son cycle féminin, ile avait opté pour une robe à fleurs blanches et violettes au décolleté plongeant. Son visage était maquillé de façon experte. Ile lui avait fait la totale : fond de teint, blush, rouge à lèvres brillant dans la lumière du bouclier, le tout surplombé d’un mohawk bleu canard. Ile était superbe. Ollie banda immédiatement.
— Tu es magnifique.
— Merci.
Lolo l’embrassa rapidement, l’enveloppant de son parfum et, tout sourires, attrapa un panier recouvert d’un tissu vichy.
— Allons-y.
Ollie vérifia son masque de chair dans le miroir. Pas trop mal. Le menton arrondi et le nez long ne lui plaisaient guère, et la peau blanche ne le convainquait pas trop, mais les fossettes étaient réussies. Et puis, le masque réagissait bien à ses expressions, même si les crèmes qu’il avait appliquées sur sa vraie peau inhibaient quelque peu les plus subtiles d’entre elles. Ollie était strict et discipliné ; il ne sortait jamais sans un masque de crainte que les G8Turing le reconnaissent. Il se déplaçait donc librement, mais cette liberté avait un coût : inflammations, peau sèche, terribles accès de teigne. C’était très difficile à vivre pour Ollie, qui avait toujours pris grand soin de son apparence. Heureusement, les crèmes hydratantes et soins cutanés l’aidaient beaucoup, même s’ils n’étaient pas gratuits.
Il fit quelques grimaces exagérées en guise de tests finaux.
— On est prêts à sortir, alors.
— J’aurais préféré que tu ne sois pas obligé de porter ce truc chaque fois. Tu as un si beau visage. J’adore te regarder.
— J’aurais préféré que tu ne portes pas tout le temps un soutien-gorge, mais – que veux-tu ? – il faut faire avec.
— Crotte ! Vous autres binaires ne pensez vraiment qu’à ça.
Éclatant de rire, Ollie prit Lolo par la taille, et ils sortirent en mettant leurs lunettes de soleil à l’unisson. Celles d’Ollie ressemblaient à des lunettes de ski. S’il avait eu le choix, il aurait opté pour autre chose, mais au moins leur monture épaisse ne laissait-elle pas passer la lumière infernale sur les côtés. En dépit de la protection offerte par ses lentilles, une trop grande exposition à la lumière du bouclier lui provoquait toujours des migraines.
Ils n’étaient pas très loin de Reedham Street, où l’agence de nutrition gouvernementale avait installé une cuisine publique dans le foyer communal. De nombreuses personnes s’y rendaient. À force de les croiser tous les jours, Ollie en reconnaissait beaucoup ; il en salua même certaines de la tête. Essayer de parler aurait été vain, tant était constant le bourdonnement produit par le déluge d’énergie que les Olyix déversaient sur le bouclier dans l’espoir de submerger ses générateurs. De plus en plus, les conversations avaient lieu de près et à voix très haute.
— J’ai vu Mark, aujourd’hui, annonça Lolo.
— Cool, répondit Ollie comme ils dépassaient le croisement de Chadwick Road.
Un des gros platanes, au milieu de l’artère, avait survécu au siège, même si, depuis deux mois, il commençait à souffrir de l’absence de pluie et de l’éternel ciel infernal. Ollie constata avec une certaine tristesse qu’il perdait ses feuilles jaunies.
— Qui est Mark ?
— Le gars qui nous apporte tout le temps des champignons.
— Ah ! oui.
— Bref, son ami Sharon a une sœur qui travaille au ministère de la Défense. Il paraît qu’un sismologue a dit à une de ses collègues de bureau que les Olyix avaient renoncé à creuser un tunnel sous le bouclier. Ils ont un projet à long terme, maintenant. Leurs vaisseaux se dirigent vers les systèmes planétaires colonisés où ils couperont nos sources d’énergie. Les portails transstellaires s’éteindront. On n’aura bientôt plus de granulés pour les imprimantes alimentaires, ni l’électricité pour les faire fonctionner. Ils vont nous affamer, quoi.
Ollie fit de son mieux pour ne pas soupirer. Pour quelqu’un qui avait été éduqué dans les prétendues écoles égalitaires de Delta Pavonis, il arrivait à Lolo de faire preuve d’une grande stupidité.
— C’est des conneries. Arrête d’écouter ces ragots. Tu viens d’énoncer un paradoxe. Je veux bien croire que les Olyix se dirigent vers les exoplanètes colonisées, mais s’ils coupent notre approvisionnement en électricité par Delta Pavonis, New Washington et autres, les boucliers urbains de la Terre s’éteindront. Et cette grosse mémère, là-haut, expliqua-t-il en désignant le ciel infernal, te tombera sur la gueule, comme c’est arrivé à Berlin le mois dernier. On mourrait tous, ce qui est exactement ce que les Olyix ne veulent pas. Surtout pas après tout le mal qu’ils se sont donné pour nous soumettre.
— La désactivation du bouclier n’a pas tué tout le monde, à Berlin, rétorqua-t-ile en faisant la moue. Seulement ceux qui ont subi la tempête brûlante de plein fouet. (Ile s’interrompit pendant quelques secondes.) Et puis, il y a ceux qui se sont noyés quand la rivière Spree a déferlé dans la ville.
— Par chance pour les autres, les Olyix sont arrivés très vite pour les transformer en cocons et les sauver, si on peut dire, se moqua Ollie. Les chanceux. Ils vont voir à quoi ressemblera l’univers à la fin des temps.
— Qu’est-ce que tu peux être sinistre.
— Quand on n’aura plus d’électricité et qu’on crèvera de faim, on fera la queue pour monter à bord des vaisseaux-arches. On se bousculera, même. On y entrera million par million !
— N’importe quoi ! Les gens valent mieux que ça.
— Arrête de te leurrer. Entre crever dans un tsunami d’atmosphère toxique surchargée ou tenter l’expérience du cocon mutant pour partir en pèlerinage et rencontrer peut-être un dieu extraterrestre dans un milliard d’années, tu choisis quoi ?
— Pas question que je cède. Je resterai debout jusqu’à la fin.
Sa réponse était une franche invitation à la moquerie, mais Ollie n’était pas d’humeur. Pas ce soir-là.
— Et je serai à tes côtés, dit-il.
Lolo le serra joyeusement dans ses bras.
Le foyer communal de Bellenden avait été bâti huit décennies plus tôt et accueillait autrefois une école. Ses panneaux de composite imprimé imitaient la vieille brique de Londres, mais les motifs s’étaient estompés au fil des ans, si bien qu’ils ressemblaient à un jeu de construction craquelé. Un flot constant de gens y entrait en passant sous l’arche, la plupart portant des sacs pleins de plats froids imprimés chez eux pour accompagner leur repas chaud. Près de la moitié de ces gens étaient des réfugiés arrivés en ville au début de l’invasion. Les banlieues et la campagne environnante avaient afflué sous le bouclier, faisant passer la population à onze millions. Elle s’entassait dans de vieux immeubles désertés et sans aucun confort. Beaucoup de gens survivaient grâce aux services communaux, ce dont Ollie ne se plaignait pas, car cela permettait un anonymat total.
Un parfum de nourriture flottait au-dessus des marches du foyer. À l’intérieur, la salle principale avait été transformée en cafétéria chaotique, avec des tables et des chaises disposées sans plan et des dessertes en inox alignées le long du mur. Les rations étaient distribuées via un passe-plat flanqué de deux policiers en armure légère. On avait le choix entre manger sa ration sur place ou l’emporter à la maison. La plupart des gens mangeaient dans la grande salle, cependant, l’électricité étant rare dans cette partie de la ville. Qui disposait d’assez de kilowatts pour réchauffer sa nourriture tous les jours ? Arriva le tour d’Ollie, qui tendit son jeton de rationnement à la femme derrière le passe-plat. Son inscription s’était faite sans problème, ce qui l’avait surpris un peu. Juste après le début du siège, il avait usurpé l’identité de Davis Mohan, un de ses vieux voisins de Copeland Road. Lorsque Lolo et lui avaient commencé à visiter les maisons du quartier, ils avaient trouvé Davis dans sa cuisine, réduit à l’état de tronc, les membres atrophiés, à peine conscient. Pour Ollie, changer d’identité était extrêmement simple ; il l’avait fait des dizaines de fois lorsqu’il appartenait à la Légion de Southwark. Cette fois-ci, ce fut encore plus simple. Durant les premières heures du siège, lorsque des mesures de rationnement avaient été mises en place et Solnet ramené au Moyen Âge, il n’y avait pour ainsi dire plus aucune vérification.
La femme scanna son jeton et lui donna un ruban de sachets de granulés et un paquet de poudres de textures assorties.
— Il n’y a pas de poudre de saumon ? demanda Lolo en se penchant vers le passe-plat.
— Désolée, mon chou, pas aujourd’hui. On a de la myrtille, si vous voulez. On la dilue dans l’eau et on la verse dans des moules. Dans un bac à glaçons, par exemple.
— C’est vraiment gentil à vous, merci, répondit Lolo en sortant une petite conserve de sous le torchon vichy de son panier. Des marshmallows aux amandes. J’essaie des trucs. Vous me direz ce que vous en pensez.
Ils échangèrent un sourire. Ollie constata que le ruban de sachets de Lolo était bien plus long que le sien. Il secoua la tête, incrédule.
— Il y a quelqu’un ici avec qui tu ne flirtes pas ? demanda-t-il.
— Je ne flirte pas, s’indigna Lolo. Je m’efforce simplement d’être agréable avec les gens. Tu devrais essayer, ça ne te ferait pas de mal. On est tous dans la même merde, tu sais ?
— Moi aussi, je parle aux gens. À ceux dont j’ai besoin, en tout cas.
— Oh ! on est fâché ? Tu es tellement mignon quand tu parles avec ce ton sérieux.
— Oh putain ! ferme-la…
— Fais attention à ton langage, il y a des enfants, ici.
Ils avancèrent dans la queue. À la première station, ils tendirent deux sachets de granulés chacun. Ollie jeta un coup d’œil aux étiquettes et choisit du poulet au beurre.
— Tu vas sentir le poulet toute la soirée, se plaignit Lolo.
— Tu dis n’importe quoi. Ça n’aura ni l’odeur, ni le goût du poulet au beurre.
Deux minutes plus tard, c’était à leur tour de se servir. Lolo prit deux assiettes dans son panier. La mine impassible, Ollie regarda le type derrière le comptoir lui servir une grosse louchée de bouillie roussâtre. Ça n’a aucune importance, se répéta-t-il. Il faut en passer par là pour sauver Bik et grand-mère.
Ils s’attablèrent. Lolo sortit de son panier tous les plats qu’ile avait préparés, les annonçant d’un ton animé et joyeux.
— Tu vois, j’ai de la salade, mais aussi des naans… Enfin, des naans… Ça ressemble plus à de la pâte à pizza ! Et puis, il y a de la mousse au chocolat.
Ile produisit une bouteille emplie d’un liquide un peu trop jaune au goût d’Ollie. Du jus de pomme, avec de la chance. Les boissons alcoolisées étaient proscrites dans les locaux du foyer communal.
— Merci, dit-il.
— Ce n’est pas facile, je peux te le dire. Si j’avais un peu plus d’électricité…
— Mais nous n’en avons pas.
— Tant pis, lâcha Lolo dans un soupir défait.
— Écoute, je ne suis plus très loin du but, d’accord ? Ce soir, je devrais retrouver Larson.
— Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.
— C’est moi qui fais du mal aux autres, pas le contraire.
— Ollie, s’il te plaît…
— Ne t’en fais pas, je ferai attention. Tu le sais, n’est-ce pas ?
Ollie goûta une feuille de salade. Mauvaise idée. On aurait dit un mince biscuit vert dont le goût lui rappela l’odeur des algues qui poussaient dans les eaux usées.
Autour d’eux, les tables se remplissaient et le volume sonore augmentait. Des enfants couraient partout, tandis que les adultes les plus valides aidaient les vieux à s’installer. Plusieurs infirmières de la Santé civile passaient d’une table à l’autre, faisaient le tour de leurs patients et se renseignaient sur l’état des plus jeunes.
Un couple arriva avec un nouveau-né, ce qui fit froncer les sourcils à Ollie.
— Comment ont-ils pu faire ça ? Un gosse ? Dans ces conditions ?
— Gedd et Lillie-D ? Ils sont super mignons, et leur bébé est adorable. Je l’ai déjà câliné un peu.
— Pourquoi ? Putain, ils ne comprennent pas ce qui se passe ? On n’a aucune chance de sortir vivants de ce Blitz2, c’est clair, non ? Comment ont-ils pu faire naître un enfant dans ce monde ?
— On ne peut pas se permettre d’abandonner tout espoir. Regarde-le ! Il est tellement mignon. On a besoin de bébés pour ne pas oublier qu’on est vivants.
— Ça n’a rien à voir avec l’espoir. Ces gens sont stupides et égoïstes.
Secouant la tête, il croqua dans une nouvelle feuille de salade en essayant de ne pas grimacer.
— Salut, les jeunes. Alors, ça va ?
Ollie releva la tête et découvrit Horatio Seymore qui se tenait à l’extrémité de la table. Le cadre dirigeant était responsable d’une bonne demi-dizaine de centres de distribution de nourriture dans cette partie de Londres. Avant l’invasion, c’était quelqu’un d’important dans l’agence charitable Benjamin. Ollie avait croisé sa route à plusieurs reprises lorsque ses travailleurs sociaux avaient tenté de prendre en main Bik et ses copains adeptes de parkour, de les convaincre de fréquenter la salle de sport. Et puis, il l’avait vu une autre fois, sur la Tamise, juste après la mort de ses derniers amis de la Légion.
D’où il résultait que Seymore connaissait très bien son véritable visage. Chaque fois qu’il passait au foyer, avec son sourire neutre et son ouverture d’esprit, Ollie avait les nerfs en pelote. C’était bête, car son masque de chair était parfait, bien sûr, mais quand même…
— Ça va bien, merci, répondit Lolo. Vous voudriez un peu de citronnade ?
— Parce que c’est du citron ? s’étonna Ollie.
— Ne faites pas attention à mon ami, c’est un philistin.
— Non, merci, dit Seymore dans un sourire plus sincère. Donc vous allez bien ? Vous trouvez à occuper vos journées ?
— On fait du troc, expliqua Lolo. On se débrouille.
— Rien de trop illégal, j’espère ?
— Pas du tout. Mon truc, c’est les textures alimentaires. S’il vous reste des watts dans une batterie quantique… Je peux reproduire à peu près tous les goûts. Ma spécialité, ce sont les légumes, sauf le respect que je dois aux personnes qui travaillent dans cette cuisine.
— Bien sûr, bien sûr. Heureux que vous alliez bien. Si jamais vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à m’appeler. Je ne suis pas fonctionnaire, je ne bosse ni pour la mairie, ni pour la police, hein ?
— C’est très gentil, dit Lolo. On a besoin de plus de gens comme vous.
Horatio hocha la tête d’un air aimable et passa à la table suivante.
Ollie prit une nouvelle cuillerée de sa bouillie sans poulet, ni beurre.
— Je n’aime pas ce type.
— C’est un homme bien, protesta Lolo. Tu as un problème avec l’autorité, c’est tout. Les gens qui travaillent pour le gouvernement ne sont pas tous des fascistes corrompus. En plus, tu l’as entendu, il n’est pas fonctionnaire.
— Qu’est-ce qu’il fout là, alors ?
— Il nous aide, répondit Lolo en désignant la salle d’un geste théâtral. Sans les gens comme lui, qui se soucient des autres, où serions-nous, aujourd’hui ?
— On aurait renversé les barrières dressées par les Zangari devant les portails et on aurait filé sur une autre planète, en sécurité.
— On n’est à l’abri nulle part, dans cette galaxie.
— On le serait dans les habitats d’exode. Sauf qu’il n’y aura pas de place pour nous, là-bas.
— Bien sûr que si, insista Lolo. Quand on aura Larson, on aura une vraie monnaie d’échange.
— Ah ! parce que, maintenant, tu veux que j’y aille ?
— Ne fais pas ta mauvaise tête. Je t’aime, Ollie. Je mets ma vie entre tes mains parce que je crois en toi.
Cette responsabilité-là, Ollie ne l’avait jamais demandée. Force lui était d’admettre que, en dépit de ses opinions débiles, de son instabilité et de sa fragilité, Lolo l’aidait à supporter ce purgatoire.
— Je le trouverai, ne t’en fais pas. Je suis tout près, maintenant.


    ***
  
Deux ou trois heures après le repas du soir, Ollie pédalait vers l’extrémité nord de Rye Lane. Côté est, il y avait les ruines d’un grand centre commercial abandonné depuis trente ans. Derrière sa façade aux vitrines condamnées par des planches, il pourrissait doucement, accueillant des couches et des couches de graffitis fluorescents et de mousses, tandis que les promoteurs immobiliers négociaient avec le conseil local et les services d’urbanisme la transformation des locaux en appartements de luxe. Depuis le début du siège et la fin du commerce sur Solnet, les marchands avaient pris possession de l’énorme structure. Des étals avaient poussé dans les anciennes boutiques ; certains se résumaient à une caisse d’objets volés présentés par un gamin un peu optimiste affalé sur une chaise pliante, d’autres étaient entourés d’une clôture grillagée et surveillés par des gros bras. Ollie entretenait de bonnes relations avec plusieurs de ces marchands. Il stoppa son vélo devant Rebecca The-L, vêtue de son habituelle robe de dentelle noire, ses dreadlocks violettes lui tombant jusqu’à la taille.
— Eh ! Davis, commença-t-elle d’une voix traînante. Tu es très en forme, ce soir.
— Je te trouve très en forme aussi.
— Tu m’as ramené des K dignes de ce nom ?
— Carrément, confirma Ollie en sortant trois batteries quantiques du panier de sa bicyclette.
Le sourire paresseux de toxicomane de la jeune femme s’élargit comme elle lui prenait les batteries des mains et branchait immédiatement la première sur l’alimentation du kiosque. Elle siffla, épatée, en lisant sur un cadran combien de kilowatts il avait apportés.
— Impressionnant. Tu es relié par câble à Delta Pavonis, ma parole.
— Un truc comme ça. Alors, on fait affaire ?
— Davis, tu sais que j’aime la qualité, et tu ne déçois jamais.
— Tu les as ?
Elle fit signe à un de ses gros bras, qui sortit une petite mallette du kiosque en lançant un regard désapprobateur à Ollie.
— Vois par toi-même, dit Rebecca The-L, dont le sourire redevenait rêveur.
Ollie déverrouilla la mallette et en souleva légèrement le couvercle pour découvrir deux limaces synthétiques de la taille de son auriculaire dans de la mousse protectrice. Noires et scintillantes, leur peau semblait parsemée de poussière d’étoile. Conçues dans quelque laboratoire clandestin, elles utilisaient un ADN à huit lettres qui ajoutait des composants non naturels à leur corps, dont un amas bioprocesseur remplaçant les cellules nerveuses de la limace. Ollie demanda à Tye, son altmoi, de leur envoyer un signal. Des données apparurent sur ses lentilles, confirmant le bon fonctionnement des limaces.
— On se revoit bientôt, dit-il.
— Tu n’as pas l’air dangereux, Davis. Tu as un visage agréable, tu n’as pas l’air fourbe pour un sou. Tes yeux te trahissent, toutefois. Quand je plonge mon regard dans le tien, je ne vois que des ténèbres, de la noirceur.
— Euh, ouais… Bon, à plus.
Ollie sentait le regard de Rebecca dans son dos comme il s’éloignait en pédalant. Au prix d’un effort certain, il se retint de se retourner.
Le kiosque suivant appartenait à Angus Ti, qui prétendait vendre de tout, mais qui n’avait pas les contacts de Rebecca The-L. Ollie lui tendit deux batteries quantiques qu’il avait chargées grâce à ses fours.
— Je ne sais pas où vous trouvez cette électricité, dit Angus, mais vous êtes clairement mon fournisseur préféré.
— Heureux de pouvoir vous aider. Qu’est-ce que vous avez, aujourd’hui ?
Après des négociations aimables, Ollie obtint neuf pots de granulés alimentaires et un assortiment de poudres de textures, plus un sac plein de batteries vides.
— Je veux être prioritaire quand elles seront pleines, exigea Angus Ti. Vous savez que je propose toujours les meilleures affaires.
— Bien sûr, répondit Ollie en ouvrant sa paume. Donc…
Angus lui tendit ce pour quoi Ollie était venu : des patchs de zéro-nark.
— Voilà qui est mieux.
Ollie n’avait pas pris de nark depuis le début du siège ; Lolo n’avait pas arrêté. Ile avait fait de son mieux pour limiter sa consommation, mais sa dépendance commençait à inquiéter sérieusement Ollie.
— Eh ! vous pourriez ajouter un peu de ruban adhésif ?
Angus lui lança un regard calculateur, avant de sortir un demi-rouleau d’adhésif de sous son comptoir.
— Il vous faudrait autre chose ? Mes chaussures ? Ma copine à baiser ?
— Non, merci, ça ira ! répondit Ollie en éclatant de rire et en saisissant le ruban. À plus.
— Ouais. Qu’est-ce que vous allez faire de ça, au fait ?
— J’ai envie de tester le bondage.
— Ouais, eh bien ! faites gaffe quand même, ça peut être dangereux, ces jeux-là.
— Merci du conseil. Ça sent le vécu, conclut Ollie en se retournant et en devinant le geste obscène que lui adressait l’homme dans son dos.


    ***
  
Ollie pédala pendant près d’une heure pour aller de Rye Lane à Dulwich, car la route était loin d’être dégagée. Deux ans, et personne n’avait pris la peine d’enlever les taxeys, cabeys et buggeys arrêtés sur la chaussée. Et la situation se dégradait, les gens commençant à jeter leurs ordures n’importe où. Pire encore, presque tout le trajet était en montée, si bien qu’il transpirait abondamment. Il se préparait à souffrir sous son masque. Dans le temps, il utilisait le réseau de métrohubs londonien sans même y penser. La distance était redevenue un problème, un handicap synonyme de sueur et de temps. Comme il moulinait avec une difficulté croissante et douloureuse, il rêvait de remonter une dernière fois sur un skatey pour se balader comme avant. Il aurait pu se le permettre – il disposait de l’électricité nécessaire –, mais cela n’aurait pas manqué d’attirer l’attention.
Il atteignit l’extrémité de Lordship Lane et tourna vers l’ouest sur l’A205. La route passait entre des terrains de sport réduits à l’état de déserts desséchés entourés de haies mortes et piquantes. Les poteaux des buts étaient toujours debout, cependant, leur peinture blanche écaillée luisant de manière étrange dans la lumière infernale.
Après les terrains de sport, les haies cédaient la place à de hauts murs de briques gardant de grandes maisons. Ollie cessa de pédaler et poursuivit en roue libre jusqu’à une bâtisse cylindrique de deux étages au style très ostentatoire et à la façade pseudo-Tudor appartenant à un certain Brandon Schumder. Le portail qui se dressait devant une courte allée gravillonnée était imposant et coiffé de pointes qui n’étaient pas seulement ornementales. Elles ne l’inquiétaient pas pour autant. Ollie était tellement content d’être arrivé à destination.
Deux années à faire du troc, à nouer des contacts, à payer en kilowattheures ou en nark, à monnayer ses informations dans la poursuite d’un seul but : trouver Nikolaj. Ollie ne l’avait toujours pas débusquée, mais il savait désormais que Jade et elle travaillaient pour les Paynor, une des familles majeures du milieu dans le nord de Londres. Restait donc à trouver un moyen d’atteindre les Paynor, qui formaient un noyau impénétrable. Encore plus impénétrable dans la situation actuelle. Les idées, la planification, c’était le point fort d’Ollie, son superpouvoir. Grâce à lui, la Légion de Southwark ne s’était jamais fait attraper. Il avait simplement besoin de découvrir un angle auquel personne n’avait songé.
En posant des questions pertinentes et discrètes aux bonnes personnes, il avait obtenu le nom de Karno Larson qui, entre autres choses, faisait office de comptable chez les Paynor, les aidait à blanchir des wattdollars illégaux avant de les placer sur des comptes en banque légitimes. Beaucoup de gens avaient des choses à dire sur Karno, mais les informations solides étaient rares, notamment sur le lieu où il vivait. Quelques voyous de troisième ordre avaient suggéré que Brandon Schumder pourrait avoir des tuyaux.
Ollie s’arrêta de l’autre côté de la rue, face au portail, et leva le bras pour effectuer un scan. Il avait récupéré quelques systèmes sur la combinaison qu’il portait lors des raids de la Légion. Il aurait été inutile de la revêtir, car rien, pas même son tissu gris et flou, n’aurait pu le faire disparaître dans la lumière violette du bouclier. Sans cesser de se plaindre, Lolo avait donc cousu à la main certains de ses systèmes, de même qu’une couche protectrice, à l’intérieur de son blouson de motard.
Tye afficha les résultats, montrant qu’il n’y avait pas d’électricité dans le portail, serrure comprise. Plus personne, pas même Brandon Schumder, n’avait assez de cash pour se payer tous ces watts. Les lentilles d’Ollie zoomèrent, lui révélant une mince chaîne fermée par un cadenas en laiton brillant et voyant.
— Trop facile, marmonna-t-il avec méfiance.
Un scan des murs incurvés de la demeure lui confirma cependant l’absence de courant électrique, ce qui était un signe des temps. Avant le Blitz2, seuls les très riches pouvaient s’acheter ce genre de maison, mais les biens matériels n’étaient plus un signe de prospérité. D’où il résultait que la protection de son domicile n’était plus une priorité.
Sans s’en rendre compte, Ollie effleura son collier-assurance, un ruban noir orné d’une bande en dentelle et tellement serré qu’il aurait pu s’agir d’un tatouage. C’était idiot de sa part, car son icone était parfaitement normal, sur ses lentilles. Vu la personne qu’il avait dans le viseur, mieux valait vérifier, cependant. Si Nikolaj était aussi forte que tout le monde le disait, elle devait savoir que quelqu’un se renseignait à son sujet.
Il se rapprocha du portail et colla une bille de thermon sur l’anse du cadenas. Il y eut une flamme ambrée, et le métal fondit. Sur ses lentilles, ses capteurs lui montraient qu’il n’y avait personne dans la rue, ni derrière les buissons desséchés. Techniquement, c’était la nuit. Difficile d’être affirmatif, mais le soleil étant descendu sous la ligne d’horizon, l’éclat pourpré, au-dessus, était peut-être bien un peu moins intense. Il lui sembla voir deux lumières allumées au premier étage.
Il referma le portail derrière lui et poussa sa bicyclette jusqu’à la porte d’entrée. Ce n’était pas une longue marche, mais tout un tas de souvenirs amers eurent le temps de lui remonter à la mémoire. Autrefois, les gars de la Légion étaient toujours là pour l’épauler lorsqu’il effectuait un raid ou un cambriolage. Comme il longeait l’allée gravillonnée, seuls leurs fantômes l’accompagnaient. Tye afficha des données relatives au réseau de la maison. Le signal était faible, mais il y avait bien une connexion avec ce qui subsistait de Solnet. Ollie lâcha un paquet de logiciels offensifs dans le nœud.
La porte d’entrée était une autre monstruosité de style Tudor, tout en épaisses planches traversées par de gros rivets. Ollie venait de sortir du panier de son vélo un ruban explosif qu’il comptait appliquer sur la serrure lorsque Tye l’informa que ses logiciels avaient pris possession du réseau de la maison. Il dégaina son pistolet à inhibiteurs neuronaux et ordonna à la serrure de se déverrouiller. Un « clic » lui confirma que c’était fait, et Ollie ouvrit la porte d’un coup de pied. Entrer à la manière d’une brute de fiction interactive boosta son excitation. On était loin des pics qu’il expérimentait lors des raids de la Légion, néanmoins sa confiance et sa concentration étaient grandes.
Le couloir orné de boiseries était long, sombre et débouchait sur un large escalier incurvé.
— Eh ! enfoiré, beugla-t-il. Descends ! Tout de suite ! On a à parler.
Tye l’informa qu’un altmoi se connectait à un nœud du réseau, à l’étage, pour appeler une G8Turing de la police.
— Usurpation de réponse, ordonna-t-il à son altmoi.
Un icone lui confirma que Schumder ne pouvait plus contacter personne à l’extérieur.
— Ce n’était pas très malin, ça, Brandon. Même si tu réussissais à prévenir les flics, mon équipe tactique les descendrait tous avant qu’ils atteignent la porte d’entrée. Maintenant, tu ramènes ta fraise comme un gentil garçon ou tu assumes les conséquences.
Les visages fantômes qui l’escortaient eurent un sourire approbateur.
— Ne tirez pas, je vous en prie ! lança quelqu’un, à l’étage. Nous ne sommes pas armés !
Brandon Schumder apparut au sommet de l’escalier. Il était plus grand que Lolo et d’une maigreur qu’Ollie trouva maladive. Arriva ensuite Mensi, son épouse, qui était presque aussi grande et tout aussi maigre. La manière dont les gens riches vivaient dépassait totalement Ollie. Les cosmétiques, les procédures anti-âge, bien sûr – s’il en avait les moyens, il se les paierait aussi –, mais ça ? Non, c’était trop flippant.
— Descendez ! ordonna-t-il.
— Oui, oui, répondit Schumder, pitoyable. (Il posa un pied sur la première marche comme s’il craignait qu’elle soit électrifiée.) Prenez tout ce que vous voulez. Tout. Je vais vous ouvrir le coffre.
— Venez par ici !
Schumder avait descendu quatre marches lorsque Ollie visa Mensi avec son inhibiteur neuronal. La femme trembla en poussant un gémissement étranglé, puis s’écroula.
— Non ! s’écria Schumder en essayant de la rattraper.
Incapable qu’il fut de la retenir, ils dégringolèrent tous les deux l’escalier dans un entremêlement de membres. Lorsqu’ils furent tout en bas, Ollie tira sur Schumder aussi.
Cinq minutes plus tard, Mensi était attachée à une lourde chaise de la salle à manger avec de l’adhésif, tandis que Brandon était écartelé sur la table. Ollie s’était retrouvé à court de ruban adhésif au moment d’entraver la seconde jambe, aussi s’était-il contenté d’un cordon de rideau. Et puis il avait attendu que les effets de l’inhibiteur commencent à s’estomper. Mensi se mit à geindre et à pleurnicher, jusqu’à ce qu’il se dresse au-dessus d’elle et lui mette son pistolet sur la tempe.
— Ça, c’est un inhibiteur neuronal, expliqua-t-il. De loin, ç’a un pouvoir incapacitant. À bout portant… Imagine que je mette ta cervelle dans un blender. Bref, ça ferait de toi une zombie, et une moche, en plus. Je te conseille donc de te calmer, d’accord ?
Elle lui lança un regard pétrifié, tandis que de grosses larmes roulaient sur ses joues. Mais elle serra les dents.
Ollie se rapprocha de la table et contempla Brandon.
— Vous n’êtes pas obligé de faire tout ça, se plaignit celui-ci. Prenez tout ce que vous voulez mais, surtout, ne nous faites aucun mal.
— Tu m’as l’air d’être un type raisonnable. On veut tous les deux que ça se passe bien, vite et avec un minimum de souffrances. Tu sais, si mon pote Lars était là, il prendrait un malin plaisir à vous faire mal de plein de façons différentes.
Brandon se tendit, et un geignement s’échappa de ses lèvres pincées.
— Mais Lars est mort.
— Je suis désolé.
— Pourquoi ? le provoqua Ollie. Tu ne le connaissais pas. À moins que… ?
— Je ne crois pas, non.
— Non. J’essaie de mettre la main sur le responsable de son décès, donc tu comprendras que je sois pressé d’obtenir les bonnes infos.
— Oui, bien sûr.
— Ton truc, c’est la banque, n’est-ce pas ? La Reindal Commerzebank, plus précisément ?
— Oui.
— Donc j’ai affaire à la bonne personne. (Ollie se pencha, suspendit son visage à quelques centimètres seulement de celui de Brandon.) Où habite Karno Larson ?
— Qui ?
— Mince… Mauvaise réponse.
— Mais je ne sais pas…
Ollie lui enfonça une serviette dans le fond du gosier. Brandon tenta de résister en poussant des cris étouffés.
— N’oublie pas, dit Ollie à Mensi. Un mot de travers, et…
Il mima un pistolet avec les doigts et la prit pour cible. Mensi gémit de terreur. Le moment était venu de faire ce qu’Ollie s’était promis de faire. Il en était capable, il le savait.
Depuis le départ, il se doutait que Brandon serait difficile. Sa banque devait l’avoir formé à la sécurité, et puis, il ne fallait pas négliger le facteur peur. Brandon devait craindre de donner Karno, les représailles éventuelles. Pour le faire parler, il conviendrait d’essayer une autre approche, de changer d’attitude. Et Ollie n’avait encore jamais fait cela.
La Légion était spécialisée dans les arnaques et les raids. Elle ne faisait de mal à personne. Enfin, Lars avait bien passé quelques personnes à tabac. Même lui, cependant, ne faisait pas ce genre de choses. Tronde l’aurait fait, c’est certain, avec la froideur qui le caractérisait. Piotr aussi, peut-être. Mais ils étaient tous morts, et Ollie allait devoir se débrouiller tout seul.
Il posa sur la table la mallette que lui avait fournie Rebecca The-L et l’ouvrit. Brandon cessa de gémir et essaya de voir ce qu’elle contenait. Ollie enfila une paire de gants de protection et saisit la première des deux limaces. Son étrange revêtement granuleux scintilla dans le peu de lumière qui filtrait par les fenêtres.
— Tu sais ce que c’est ? demanda-t-il.
Brandon secoua la tête en tentant, en vain, de protester.
— C’est une limace synthétique, expliqua Ollie en la montrant comme s’il la découvrait lui aussi. Ces scintillements, ce sont des poils de diamant artificiel. Ils poussent un peu comme nos cheveux. Tu sais ce qu’on dit des diamants, à part que ce sont les meilleurs amis des filles ? Il n’y a pas matériau naturel plus dur. Ça coupe tout. Vraiment tout.
Brandon se figea, sa poitrine se soulevant à un rythme croissant comme il essayait de hurler.
— La limace n’a pas de cerveau. En revanche, elle possède un amas bioprocesseur qui me permet de la contrôler.
Il la posa sur la plante de pied de Brandon.
C’était le moment. Soit il se dégonflerait, soit… Il ferma les yeux. Au lieu des affichages de Tye sur ses lentilles, il ne voyait que deux cocons : son frère Bik et sa grand-mère.
Pendant un long moment, il resta parfaitement immobile. Puis il activa l’icone de contrôle de la limace synthétique. La chose se tortilla contre le pied de Brandon. Les minuscules fibres de diamant rongèrent la peau, qui se mit à saigner abondamment. Brandon tenta désespérément de crier, les tendons de son cou menaçant de se rompre comme il tirait sur ses entraves.
Ollie prit la deuxième limace, qu’il appliqua contre l’autre pied de Brandon. La chose s’agita et pénétra rapidement la chair.
— Ce qu’il y a de bien, avec ces bestioles, c’est que je peux les diriger avec une grande précision, expliqua Ollie à un Brandon frénétique. Pour commencer, je vais les loger dans un os, où elles rongeront la moelle. Je n’ai pas envie qu’elles abîment une artère ou un truc critique, tu comprends ? Il ne faudrait pas que tu te vides de ton sang et que tu crèves avant de m’avoir dit ce que je veux savoir. Et je veux vraiment savoir où crèche Karno Larson. Le problème, c’est que tu es un gaillard costaud et déterminé, pas comme les tapettes qui se mettent à table tout de suite. Ça va prendre un certain temps. Quand elles auront bouffé toute la moelle de tes jambes, je les ferai monter dans ta cage thoracique. Mais ne t’en fais pas, elles resteront loin de ta colonne vertébrale. Pas question d’abîmer tous ces jolis petits nerfs et de t’empêcher de sentir la douleur.
Sur la table, Brandon avait l’air d’avoir une attaque cardiaque. Il s’agitait tellement que le ruban adhésif taillait dans la chair de ses poignets. Ollie ordonna aux limaces de s’arrêter. Elles n’avaient parcouru que quelques centimètres dans les pieds de Brandon, déroulant dans leur sillage une bouillie de sang et d’os pulvérisés. Ollie se pencha vers son prisonnier.
— Tu voulais dire quelque chose ?
Brandon criait si fort qu’il parvint à recracher une partie de la serviette.
Ollie posa un doigt sur ses lèvres.
— Avant de retirer la serviette, je vais reposer ma question : Où habite Karno Larson ? Si tu dis autre chose que ce que je veux entendre, si tu commences à jurer ou à me menacer, j’attendrai avant de te redonner la parole que les limaces aient atteint tes hanches en passant par les couilles. Compris ?
Presque hystérique, Brandon hocha frénétiquement la tête.
Avec une lenteur exagérée et provocante, Ollie tira sur la serviette.
— Les Docklands ! cria Brandon. Karno est dans les Docklands ! Les Royal Victoria Docks ! Résidence Icona ! Deuxième étage ! Je le jure ! Depuis que le Blitz2 a commencé, il ne sort pas de chez lui ! Il sera chez lui !
— Merci, vieux, dit Ollie en lui renfonçant la serviette dans le fond de la bouche.
Il récupéra les limaces et les rangea dans la mallette. Il adressa un sourire joyeux à une Mensi éplorée et sortit par la porte principale. Il parvint à faire cinq pas dans l’allée gravillonnée avant de se plier en deux pour vomir.
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